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Un amour incognito

GAYLE WILSON



Prologue

Depuis deux semaines, le phénomène se produisait de façon récurrente. L’impression étrange et angoissante d’être épiée. Assez souvent pour que, chaque fois qu’elle se retrouvait seule en ville, elle doive lutter contre une irrépressible envie de regarder par-dessus son épaule.

Nicola Carson était incapable de dire quand ni à quelle occasion cela avait commencé. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’auparavant elle ne rechignait pas à travailler tard, même si l’immeuble abritant les bureaux du Sénat était presque désert à l’heure où elle finissait. A présent, elle devait s’armer de tout son courage pour affronter les rues de Washington à la nuit tombée.

« C’est ridicule », se raisonna-t-elle en descendant les marches à la hâte, serrant de sa main gantée le col de son manteau.

Il y avait dans l’air de décembre un soupçon de neige qui lui donnait la nostalgie des frimas vigoureux des Rocheuses du Colorado de son enfance.

« Ridicule, encore. » Alors qu’elle vivait son rêve, celui d’appartenir au staff permanent d’un des hommes les plus puissants de la capitale, elle ne songeait ces derniers temps qu’à la vie qu’elle avait été jadis si impatiente de laisser derrière elle.

Malgré ses paroles d’auto-encouragement, et tandis que le cliquetis de ses talons ponctuait son pas rapide sur le trottoir, son malaise s’accrut. « Ne te retourne pas, ne te retourne pas », se répéta-t-elle en boucle, résolue à ne pas céder à sa paranoïa.

Elle ne se serait pas trouvée dehors aussi tard si, en sortant, le sénateur Gettys ne l’avait chargée d’une commission, déposer un CD à sa permanence de campagne avant de rentrer chez elle.

Elle ne comprenait pas pourquoi la livraison de ce disque ne pouvait attendre le lendemain, mais ce n’était pas son rôle de poser ce genre de questions. Son rôle était de se rendre le plus utile possible. Elle avait donc obtempéré.

En temps normal, elle n’avait aucun problème à remplir les missions qui lui étaient assignées. Elle ne se faisait aucune illusion sur la place qu’elle occupait dans le schéma global des choses. Pour avoir grandi dans une ferme, où l’on n’a d’autre choix que de participer à toutes les tâches, même les moins ragoûtantes, elle n’avait jamais considéré la moindre corvée comme indigne d’elle.

Elle pouvait remercier le ciel d’être là. D’avoir été sélectionnée parmi tous les postulants. De la chance qui lui avait été offerte de vivre dans la capitale et de participer au travail du gouvernement.

Alors qu’elle se répétait sa litanie, tentant de noyer son malaise dans l’énumération de toutes les raisons pour lesquelles elle devait s’estimer heureuse, l’écho d’un bruit de pas se fit entendre derrière elle. Son rythme cardiaque s’accéléra, son ventre se noua et un flot d’adrénaline coula dans ses veines.

La bouche du métro était à une cinquantaine de mètres. Malgré le froid et les rues désertes autour d’elle, il y aurait sûrement du monde. Au moins plus de lumière. Rien n’était plus effrayant qu’une mauvaise rencontre dans l’obscurité.

Elle accéléra le pas. En arrivant à l’escalator qui descendait vers la station, elle courait presque. Et aucune des stratégies censées juguler son absurde panique ne semblait fonctionner.

Elle voulait entrer dans la lumière d’une rame, se fondre parmi les autres passagers qui quittaient tard leur bureau pour rentrer chez eux.

La main sur la rampe, elle fit un tel bruit en dévalant les marches d’acier en mouvement qu’il lui fut impossible d’entendre autre chose. Une fois au pied de l’escalator, elle se retourna pour jeter un coup d’œil derrière elle. Rien. Personne ne la suivait. Son pas seul résonnait.

Elle poussa un soupir de soulagement, puis, resserrant sur elle son manteau, se dirigea vers le quai. Sans même y penser, elle plaqua sa carte sur le rond rouge magnétique autorisant l’accès. Elle y était presque. La rame allait arriver. Avec elle les gens. La sécurité.

L’écho de ses pas se répercuta sur le carrelage hexagonal et sur les murs tandis qu’elle s’avançait vers la voie. Cette fois, elle n’y prêta pas attention. Après tout, elle savait qu’il n’y avait personne derrière elle. Sa panique n’avait absolument aucune raison d’être.

Elle respira à fond, s’efforçant de refouler l’hystérie qui menaçait. Une rame approchait. Dieu merci, malgré l’heure tardive et la fréquentation secondaire de cette station, quelques autres usagers attendaient sur le quai.

Elle n’était plus qu’à une dizaine de mètres de la voie. Le grondement s’amplifiait dans le tunnel. Son attention se porta sur les autres passagers. Tous avaient les yeux tournés vers l’ouverture par où allait déboucher la rame. Elle capta un mouvement dans l’angle de son champ visuel.

Avant qu’elle n’ait le temps de tourner la tête, quelqu’un la saisit brutalement par les cheveux. Le geste fut si puissant qu’elle se sentit tirée en arrière.

Le temps qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, une main gantée s’était plaquée sur sa bouche, étouffant le cri qui lui montait à la gorge. Non qu’il eût changé grand-chose : le bruit du train croissait à chaque instant.

Les larmes aux yeux à cause de la douleur, elle tenta de se dégager de l’emprise de son agresseur. La main qui lui agrippait les cheveux glissa le long de son corps et un avant-bras solide se cala sous ses seins.

Submergée par la panique, elle se tortilla pour se libérer. En vain. Les coups de pied qu’elle lança au hasard derrière elle ne rencontrèrent que le vide. Son agresseur était un homme, cela ne faisait aucun doute. Non seulement il était plus fort qu’elle, mais vu l’angle dans lequel il la tenait, il devait dépasser son propre mètre soixante-dix-huit d’une bonne dizaine de centimètres. Elle savait maintenant qu’il ne cherchait pas à la voler : dès le début de l’attaque, son sac avait glissé de son épaule, et son contenu s’était répandu au sol. L’agresseur l’avait ignoré.

Redoublant d’efforts, elle se mit à marteler de ses poings le visage de son agresseur. Elle ne le voyait pas, bien sûr, et les coups assénés à l’aveuglette n’eurent guère plus d’effet que ses coups de pied.

Bon sang, mais où était la sécurité ? Le métro était censé être un endroit protégé, avec des caméras dans chaque coin pour prévenir les agressions. Elle chercha des yeux celle qui devait couvrir l’endroit où elle se trouvait, et découvrit qu’elle était orientée dans une mauvaise direction. Par accident, ou intentionnellement ?

La rame arriva, emplissant la station du sifflement des freins. Les doigts plaqués sur sa bouche remuèrent. Son agresseur s’apprêtait-il à serrer ses deux mains autour de sa gorge ? A se saisir d’une arme ?

« Un couteau ? Seigneur non. Pas un couteau ! »

Durant les interminables secondes où elle lutta, elle visualisa toutes les horreurs dont elle avait entendu parler en de tels cas. Mue par l’énergie du désespoir, elle fléchit les genoux et, soulevant les pieds du sol, se fit la plus lourde possible pour déséquilibrer son assaillant. Il serait obligé de la retenir et, l’espace d’une fraction de seconde, elle échapperait à son contrôle. C’était son unique chance. Une fraction de seconde où se jouerait son destin.

Tout se passa comme elle l’avait prévu : son agresseur s’efforça de recouvrer son aplomb tout en essayant de la remettre sur ses pieds. Mais, pour cela, il dut se pencher en avant, perdant ainsi l’avantage que lui conférait sa taille. Avant qu’il puisse se redresser, Nicola reprit appui sur ses pieds et, bandant les muscles de ses cuisses et de ses fesses durcis par des années d’équitation, se propulsa vers le haut. Son crâne heurta si fort le menton de son assaillant qu’elle entendit ses maxillaires claquer l’un contre l’autre.

Si fort, également, qu’elle en eut le souffle coupé et qu’un voile lui tomba devant ses yeux. Elle lutta pour rester consciente, titubant comme une femme soûle.

Derrière elle, elle entendit un objet métallique tomber au sol. Le couteau auquel elle avait pensé ?

Son sac se trouvait lui aussi à terre, devant elle. Elle le ramassa en hâte. Devant elle, les portes de la rame commençaient à se refermer.

Mue par la même peur qui l’avait conduite à se servir de son crâne comme d’une arme, elle s’élança dans un sprint effréné pour monter dans la rame.

Elle glissa in extremis un bras entre les portes et joua des épaules pour s’introduire dans le wagon tandis que, déjà, les épaisses garnitures de caoutchouc se serraient sur elle. Elle ne perdit pas de temps à se demander si elle allait y arriver. Elle n’avait pas le choix. C’était une question de vie ou de mort, et elle ne voulait pas mourir.

« Oh, mon Dieu non, je ne veux pas mourir ! »

D’une ultime poussée, elle fut à l’intérieur. Pantelante, terrorisée, elle s’adossa aux battants qui venaient de se refermer et se mit à trembler de tous ses membres, les paupières plissées pour contenir ses larmes.

Elle rouvrit aussitôt les yeux et pivota pour jeter un coup d’œil par la vitre du fond, tandis que la rame prenait de la vitesse. Le quai était vide. Aucune trace de l’homme qui l’avait attaquée. Un homme qui savait exactement où la trouver. Qui savait anticiper au point de modifier l’orientation de la caméra.

Une seule personne avait pu renseigner son agresseur sur ses faits et gestes.

Ils essaieraient de nouveau, comprit-elle. Sauf si…

Elle ferma la bouche, prenant soudain conscience qu’elle haletait comme un animal fourbu. La femme qui occupait le siège de l’autre côté de l’allée l’observait d’un œil rond, la mine interloquée.

Nicki baissa la tête et se força à se calmer. Elle se rendit compte qu’elle tenait toujours son sac par sa lanière. Elle le ramena vers elle et le fouilla jusqu’à ce que ses doigts rencontrent la forme familière de son portefeuille.

Elle n’avait pas besoin de passer par son appartement. Elle n’y retournerait plus jamais. Ni à aucun endroit où l’on pourrait l’attendre. Elle avait là tout ce dont elle avait besoin, pensa-t-elle, la main fermée sur son portefeuille.

De par son milieu d’origine, elle connaissait la valeur de l’argent. Elle en avait économisé autant qu’elle le pouvait, plaçant chaque mois une partie de ses revenus sur un compte de dépôt. La totalité lui était accessible par l’intermédiaire des guichets automatiques de la ville.

Elle en avait assez. Assez pour partir loin d’ici. Assez loin pour être en sécurité.

« Seigneur, je vous en prie, faites que ce soit le cas. »






1

« J’espère de tout mon cœur ne pas m’être trompé, que la maison est bien l’endroit où il fallait que j’aille. »

Telle était la teneur des pensées de Michael Wellesley alors qu’il arrêtait le 4x4 qu’il avait acheté à Denver dans l’allée en courbe.

Non qu’il n’eût aucun autre endroit où aller, mais il considérait le Royal Flush comme chez lui. Ce le serait toujours. Cette évidence s’était de nouveau imposée à lui tandis qu’il franchissait la rivière, l’estomac crispé à l’idée de revoir la maison, la grange… Tel un chien battu, il revenait sur les lieux de son enfance pour lécher ses plaies. C’est du moins ce que penserait Colleen.

Et puis quoi ? Il avait le droit d’être ici, malgré ce qu’avait décidé son père.

C’est sans l’amertume et la colère qui l’avaient fait partir à l’âge de dix-huit ans qu’il pouvait aujourd’hui penser à cette disposition du testament qui attribuait le ranch familial à Colleen. Il n’en continuait pas moins à s’interroger sur ce qui avait pu pousser son père à commettre une injustice aussi criante. Pour le forcer à se débrouiller seul ? A devenir un homme par lui-même ? Ou peut-être, avait-il finalement supposé, parce qu’il n’avait jamais dit à personne, à son père moins qu’à quiconque, combien il aimait cet endroit. A l’évidence, cela avait été une erreur.

Il coupa le contact, ouvrit la portière et descendit avec précaution du siège surélevé. Comme il s’y attendait, son genou s’était raidi au cours du long vol et des heures passées derrière le volant.

La main droite sur le haut de la portière, la gauche sur le toit du véhicule, il risqua un pas. Préparé à la douleur, il parvint à contrôler sa réaction à l’exception d’une légère crispation de la hanche et d’un petit gémissement étouffé.

Il aurait dû prendre sa canne, ne fût-ce que pour la durée du voyage. Au lieu de cela, il l’avait jetée dans une benne à ordures à la sortie de Reagan. Comme il l’avait fait, métaphoriquement parlant, de tout ce qui était associé aux huit dernières années de sa vie.

La main toujours appuyée au toit du 4x4, il plia son genou abîmé tout en embrassant du regard la propriété. Elle paraissait prospère et bien tenue. La grange et la maison étaient toutes deux repeintes de frais. Depuis la route secondaire qui l’avait amené jusqu’ici après avoir quitté l’autoroute, il avait déjà pu noter que les animaux qui paissaient avaient l’air bien nourris et en pleine santé.

Peut-être son père avait-il su ce qu’il faisait, après tout.

Chassant aussitôt cette pensée, il s’écarta et claqua la portière derrière lui. Puis, avec une claudication marquée, il se dirigea vers le hayon arrière, qu’il ouvrit pour se saisir de son sac de voyage.

Il y avait fourré tous les vêtements de sa garde-robe adaptés à la vie dans un ranch, surpris de constater qu’il en possédait si peu. En dehors de deux costumes suspendus à des cintres à l’arrière du véhicule, il avait donné tout le reste.

Il rabattit le hayon, qui se referma avec un bruit irréel dans la chaude léthargie de cette fin d’après-midi. Il s’attendit plus ou moins à ce que quelqu’un apparaisse, mais rien ne se produisit.

Bien sûr, il était possible que la maison fût vide. Il y a toujours un tas de choses à faire sur un ranch de cette taille, surtout au cœur de l’été.

Contournant la voiture, il gravit les marches basses de l’escalier. Les talons de ses bottes résonnèrent sur les planches du large perron. Faisant passer son sac dans sa main gauche, il leva la droite vers la sonnette.

Aussitôt les mots « chez moi » s’imposèrent à son esprit. Oubliant la sonnette, il tourna la poignée de la porte et poussa le battant, qui s’ouvrit sur une fraîche pénombre.

Tout au fond de l’immense pièce centrale, brillaient sous le soleil déclinant les cuivres d’un ancien bar, survivant de l’époque où le Royal Flush était le plus chic bordel du Colorado. Les yeux de Michael se levèrent par réflexe vers le portrait de son arrière-arrière-grand-mère, toujours accroché au mur derrière. La vieille Dora, éternellement fidèle au poste.

A première vue, tout était resté en l’état. Cela dit, rien n’avait jamais changé au Flush.

Il posa le sac sur le riche parquet de pin ciré et se redressa dans le calme d’église, laissant les souvenirs se refermer sur lui. Mais cette paix fut bientôt troublée par des voix provenant de l’arrière de la maison. L’une était masculine, quant à l’autre…

Colleen ? Si c’était elle, peut-être valait-il mieux que leurs retrouvailles s’effectuent dehors. Au moins n’aurait-elle pas à le jeter à la porte de la maison.

Il esquissa un sourire. Malgré son modeste mètre soixante-cinq, elle s’y échinerait, il le savait. Telle était sa sœur. Aucun défi ne lui faisait peur.

Il s’aperçut qu’il était impatient de la voir, tout comme il avait été impatient de redécouvrir la maison à la seconde même où il avait quitté l’autoroute. La rancœur associée au souvenir de son père ne s’était jamais étendue à Colleen. Ou si elle l’avait fait, cela appartenait à un passé révolu.

Pendant les presque seize années qui s’étaient écoulées depuis son départ, il avait effectué un aller et retour en enfer. La seule famille qu’il avait alors était les hommes qui avaient combattu et étaient morts à ses côtés. Sans ce lien…

Il chassa brusquement cette pensée. Ce jour n’était pas celui de la culpabilité ni des regrets. Il était celui du retour à la maison. Et plus tôt ce serait fait, mieux chacun se porterait.

***

— Et moi je vous demande de vous en occuper, coupa Colleen. C’est pour cela que je vous paie, Dex.

— Pourquoi ne vendez-vous pas cet endroit à quelqu’un qui saurait l’apprécier ?

— Je l’apprécie. Ce qui ne signifie pas que je doive m’impliquer dans chaque décision mineure de sa gestion quotidienne.

— Ce que je vous demande n’est pas mineur, Colleen. Et vous le savez bougrement bien.

— Je sais aussi que vous agirez pour le mieux, avec ou sans mon avis. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi vous en faites une telle histoire !

Michael en avait assez entendu pour savoir que l’homme avec qui se disputait sa sœur était son contremaître. Celui-ci avait peine à maîtriser la colère visible dans chaque muscle de son corps. Manifestement, sa musculature impressionnante n’avait pas été acquise dans une salle de gym, mais par le dur et éreintant labeur exigé sur un ranch.

Du reste, il avait tout du cow-boy, à la fois par sa taille, sa carrure et sa peau tannée. Quoi qu’il en soit, patronne ou pas, Colleen ne l’impressionnait pas le moins du monde.

— Vous ne méritez pas ce que vous avez, répliqua-t-il d’une voix soudain grave et posée, qui n’en exprimait que mieux son dégoût.

Il plongea une main dans ses cheveux noirs grisonnants.

— Parce que vous avez reçu ce ranch sur un plateau d’argent, peut-être croyez-vous inutile de mouiller votre chemise pour qu’il tourne.

Colleen prit une lente inspiration, les lèvres serrées, s’enjoignant visiblement à garder son calme.

Il avait beau ne pas l’avoir vue depuis plus de dix ans, Michael n’avait aucun mal à la reconnaître. Elle avait, bien sûr, les épais cheveux châtain foncé des Wellesley, ainsi que ces yeux d’un étrange bleu-vert qu’une poignée de femmes de son passé avaient à tort qualifié de turquoise. Quelle qu’en fût la couleur, ils étaient sublimes chez sa sœur. Colleen était restée une très belle femme, bien qu’elle eût maintenant…

Il fit le calcul. Quarante-cinq ans, constata-t-il à sa grande surprise. Neuf de plus que lui. Elle n’avait que vingt-neuf ans lorsqu’il s’était engagé dans l’armée.

Une éternité s’était écoulée entre-temps, dont il ignorait à peu près tout.

— Je la mouille, ma chemise, rétorqua-t-elle d’un ton tranchant. Et jusqu’à la trame, croyez-moi. Je fais le maximum pour que cette entreprise survive en dépit des aléas du marché. Le fait que je ne souhaite pas être dérangée pour la moindre broutille ne vous autorise pas à insinuer que je n’apprécie pas le Royal Flush.

— Alors montrez-le, nom de Dieu !

— Si vous essayez de la convaincre de faire quelque chose, dit Michael, choisissant cet instant pour émerger de l’ombre d’où il suivait la confrontation, laissez-moi vous dire que vous vous y prenez très mal. Dès qu’on la prend à rebrousse-poil, elle se braque.

Dès le premier mot, les deux têtes s’étaient tournées de concert vers lui. Il se vit soumis au tir croisé de leurs regards, l’un hostile et suspicieux, l’autre plissé et curieux.

— Qui êtes-vous ? grogna le cow-boy.

— Michael.

Colleen avait laissé échapper le nom dans un soupir, comme si elle peinait à en croire ses yeux.

Comme il épiait sa réaction, il sut à la seconde même quand elle le reconnut. Et ce que révéla son expression effaça d’un coup toute la tension qui l’avait gagné sans qu’il s’en rende compte.

— Salut, Colleen. Ça fait un bail.

Elle secoua la tête, les yeux gonflés de larmes. Elle les refoula par la seule force de sa volonté, il le savait. Ce que sa sœur décidait, elle l’accomplissait. Dès qu’elle eut recouvré son quant-à-soi, elle pivota vers l’autre homme.

— Dex, si vous voulez bien m’excuser. Nous reparlerons de tout cela plus tard. Pour le moment, j’ai une… affaire en souffrance qui ne peut attendre.

— Plus importante que le ranch ? demanda Dex, une pointe d’aigreur dans la voix.

Colleen se tourna en souriant vers Michael, ignorant la pique.

— Beaucoup plus importante, répondit-elle avec douceur.

Les yeux marron du contremaître se rivèrent un bref instant à ceux de Michael. Celui-ci le gratifia d’un hochement de tête bien qu’ils n’aient pas été présentés. La mâchoire de Dex se crispa, mais le contremaître n’ajouta rien. Coiffant d’un geste sec le Stetson qu’il tenait à la main, il tourna les talons et s’éloigna.

Colleen ne lui prêta aucun regard. Elle examinait le visage de Michael comme pour le mémoriser.

— Je n’arrive pas à croire que tu sois là.

— J’espère que ça ne t’ennuie pas.

— M’ennuyer ? Michael, tu me connais mieux que ça !

Son corps acheva de se détendre face à ce cri du cœur. Elle s’avança vers lui, mains tendues. Après une seconde d’hésitation, il les lui saisit, puis l’attira à lui et la serra dans ses bras d’un mouvement emprunté.

Sa gaucherie ne dura pas : s’abandonnant à son étreinte, Colleen referma avec ardeur les bras sur sa taille. Presque contre son gré, Michael se surprit à répondre à cet élan de tendresse spontané.

Après un petit moment, elle s’écarta pour plonger les yeux dans les siens. Son regard était humide et inquisiteur, mais elle souriait.

— J’aimerais pouvoir te dire que tu as une mine superbe, mais en toute franchise…

— J’ai l’air d’un cadavre, poursuivit-il pour elle.

— Est-ce que ça va ?

La profonde inquiétude qui affleurait dans sa voix faillit le faire craquer. Ses émotions étaient à présent à fleur de peau, et il détestait ça, mais ce psy pontifiant que l’agence avait tenu à ce qu’il consulte lui avait dit qu’il devait s’y attendre. Peut-être, mais ça ne lui plaisait pas pour autant.

— J’ai connu pire, répondit-il avec un sourire contraint.

Elle le lui rendit, mais son regard demeura sombre, presque anxieux.

— J’ai pensé que je pourrais poser mon sac ici un moment. Si je ne gêne pas.

L’espace d’un instant, une lueur indéfinissable brilla dans les profondeurs bleu-vert de ses yeux, mais elle disparut avant qu’il n’ait pu la cerner. Son sourire s’élargit aussitôt, et elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.

— Bienvenue à la maison, p’tit frère. Et quand tu te seras suffisamment reposé, il y a deux « quarter horses » qui ne demandent qu’à être dressés. Tu t’en sens capable ?

— Je le serai, promit-il, et pour la première fois depuis six mois, il se prit à croire que c’était peut-être vrai.

***

— Blanchi ou pas, Cal Demarco reste un enfant de salaud.

Michael percevait la colère dans la voix de sa sœur, malgré les dix ans ou presque qui s’étaient écoulés depuis que les affaires internes du D.P.D., le Denver Police Department, avaient levé les charges de corruption qui pesaient sur son ancien supérieur.

— Malheureusement, on ne vous écroue pas pour cela, objecta-t-il. Ou les prisons seraient les endroits les plus peuplés du pays.

La généreuse dose de bourbon que Colleen lui avait servi avait fini par endormir la douleur persistante dans son genou. Elle avait aussi éliminé les dernières traces de la gêne que sa longue absence avait instaurée entre eux.

— En effet, les candidats ne manquent pas.

Installé sur le canapé face au sien, les jambes repliées sous elle, elle tenait son verre appuyé contre son menton et le considérait d’un air pensif.

— Maintenant que je t’ai raconté la triste et inintéressante histoire de ma vie, à ton tour. Vas-y, dis-moi ce que me vaut le retour du frère prodigue.

Il hésita, réfléchissant à ce qu’il avait l’intention de lui dire et à ce qu’il ne pouvait pas. Pour des raisons de sécurité, surtout, mais également personnelles.

— Pour simplifier, je suis à la retraite.

Elle pinça les lèvres en une moue perplexe.

— De l’armée.

Ça n’avait pas été formulé comme une question, mais il acquiesça, baissant les yeux sur le liquide ambré qu’il faisait tourner dans son verre d’une main distraite. Il leva celui-ci pour siroter une nouvelle lampée du breuvage fort au goût fumé provenant de la réserve privée de son père.

— Sauf que tu as quitté les Rangers il y a plus de huit ans.

Sa main s’arrêta à mi-chemin, et il releva les yeux pour croiser son regard.

— J’étais simplement curieuse de savoir ce que tu avais fichu depuis ton départ. Ou l’info est-elle top secret ?

Il ne répondit pas, mais soutint un moment son regard.

— Tu es la seule famille qui me reste, Michael, dit-elle. Avoue qu’il aurait été surprenant que je ne cherche pas à savoir où tu étais et ce que tu faisais.

Et tout aussi surprenant qu’elle y parvînt, songea-t-il.

— Et tu l’as fait.

— Ça t’étonne ?

— Evidemment, te connaissant…

Elle lui sourit, apparemment ravie de son petit effet.

— Je sais que tu as travaillé pour Jack Waigner jusqu’à décembre de l’année dernière. Mais j’ignore où tu te trouvais les derniers six mois. Tu as… disparu de mon écran radar.

Son regard se posa brièvement sur son genou, au sujet duquel elle s’était gardée de le questionner malgré son mauvais état manifeste.

— Hôpital, puis rééducation, dit-il.

Ce qui était certainement ici aussi manifeste, compte tenu de ce qu’elle savait déjà.

— C’est pour cela que tu as pris ta retraite ?

Cette fois, son intérêt pour le genou fut plus ouvert. Elle observa la longue jambe vêtue de jean qu’il avait posée entre eux sur la table basse.

Etait-ce pour cela ? C’était une question qu’il préférait en général éviter de se poser.

— En partie.

— Je me suis interrogée sur le moment précis de ta disparition. Sur les événements d’alors. Je n’ai pu m’empêcher de me demander si c’était lié.

Elle paraissait sûre d’elle.

— Et tu penses le savoir.

— J’ai posé quelques questions.

— Et tu as eu des réponses ? demanda-t-il d’un ton dubitatif.

Il ne comprenait toujours pas très bien comment, en vivant ici, sa sœur avait pu apprendre des choses que personne, en dehors du service de renseignements auquel il appartenait, ne devait savoir. D’ailleurs, où voulait-elle en venir avec son petit interrogatoire ? Car il n’obéissait pas à des raisons familiales, il était prêt à le parier. Ni à la simple curiosité.

— Quelques-unes. Suffisamment, je crois. San Parrano, peut-être.

Ce nom évoquait des souvenirs auxquels il préférait ne plus penser. Il avait travaillé dur à effacer les images de cauchemar de ce qui avait été une mission conjointe des forces spéciales et de l’unité antiterroriste de la C.I.A. Mission qui, d’emblée, avait mal tourné.

— Tu y étais, n’est-ce pas ?

Il acquiesça, puis leva son verre et avala d’un trait le reste de son bourbon. Celui-ci traça un chemin brûlant à l’arrière de sa gorge, malgré le nœud douloureux qui s’y était formé.

— Mais tu ne veux pas en parler.

— Je ne veux pas y penser, répliqua-t-il avec franchise.

Il se pencha en avant et reposa son verre sur la table.

— Waigner y a envoyé ses meilleurs hommes, semble-t-il.

— La plupart sont morts. Ce n’est pas vraiment une référence.

— Je ne sais pas… Moi ça me suffit.

Le petit sourire était de retour. Mâtiné d’autosatisfaction ou peut-être de défiance, il n’aurait su le dire. Il inclina la tête et haussa les sourcils, l’œil interrogateur.

— J’ai besoin d’un coup de main en ce moment, déclara-t-elle, en réponse à sa question muette. Et puisque tu es là…

« Lève-toi tout de suite, se dit-il. Va dans ta chambre, glisse-toi dans le lit, tire la couverture sur ta tête et fais comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu. »

— Quel genre de coup de main ?

— Une mission.

Après avoir quitté la police, Colleen avait créé sa propre agence d’investigations. Elle opérait de façon souterraine, et d’après ce qu’elle lui avait dit plus tôt, les affaires étaient florissantes.

Cette offre d’embauche était sans doute sa façon à elle de lui remettre le pied à l’étrier, même si c’était une très mauvaise idée. Depuis deux mois, d’autres personnes l’avaient approché pour les mêmes raisons, et sa réponse avait été cinglante. Vu qu’il s’agissait de sa sœur et qu’il savait qu’elle faisait cela par amour, il mit les formes.

— Je ne suis pas détective privé. Merci néanmoins d’y avoir pensé.

— Tu crois que je veux te materner ?

Il préféra sourire plutôt que de lui répondre ce qu’il avait sur le bout de la langue.

— J’ai vraiment besoin de ton aide, Michael. Je suppose que tes accréditations sont toujours valides.

— Pour ce qu’elles valent…

— La vie d’un bébé. C’est suffisant comme motivation ?
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Chaque fois qu’il croyait savoir quelle direction prenaient les choses, Colleen lui sortait une carte cachée. Et il n’aimait pas beaucoup celle-ci.

— Le bébé de qui ?

— Le petit-fils de Samuel Langworthy.

Au moment même où il lui avait posé la question, Michael s’était souvenu qu’un seul bébé faisait la une des journaux depuis deux semaines. En Virginie, déjà, il avait lu des articles sur le kidnapping Langworthy. Ici, au Colorado, la couverture de l’affaire avait dû être cent fois plus intense. A cause des implications politiques, bien sûr, mais surtout parce qu’elle concernait l’une des grandes familles fondatrices de l’Etat.

Les Langworthy étaient au Colorado ce que les Kennedy étaient au Massachusetts, et y jouissaient à peu près du même prestige. Samuel, le patriarche, avait servi comme gouverneur. Son mandat de sénateur ayant été écourté par des ennuis cardiaques, c’est son fils Joshua qui avait pris la relève de ses ambitions politiques.

Diplômé en droit de l’université de Harvard, haut fonctionnaire au ministère de la Justice, Josh Langworthy briguait actuellement le poste de gouverneur.

— Langworthy a fait appel à toi ?

— Pas lui, précisa Colleen. Il s’agit de quelque chose… d’officiel.

— Mais encore ?

Il se demanda un moment si elle avait conservé des accointances dans la police de Denver. Ce qui n’expliquerait pas, bien sûr, pourquoi elle en savait autant sur ses activités durant ces huit dernières années.

— Mon agence a été engagée.

Qui avait bien pu faire appel à une agence d’investigations privée et pourquoi, c’était là une autre question. Qu’il se garderait de poser. Elle semblait vouloir le lui dire à sa façon, et il avait tout son temps.

— Peut-être te souviens-tu de cet ami de papa, Mitch Forbes.

— Forbes… Du Texas ?

Colleen acquiesça. Elle se pencha pour le resservir en bourbon, puis lui tendit son verre par-dessus la table.

— Il m’a demandé de mettre sur pied une antenne de la branche enquêtes du département de la sûreté publique, ici au Colorado, comme il l’a lui-même fait au Texas. Une structure appelée « Colorado Confidential ».

— Je ne suis pas sûr de te suivre. Pour enquêter sur quoi ?

— Sur les menaces à la sureté publique, répondit-elle, comme si cela expliquait tout. A l’échelle locale, bien sûr.

— Et l’enlèvement du bébé Langworthy est considéré comme une menace à la sûreté publique ? demanda-t-il, ne cachant pas son scepticisme.

— Quelqu’un au D.S.P. le pense.

— Et toi tu prends cela pour argent comptant.

— As-tu questionné Jack Waigner quand il t’a envoyé à San Parrano ?

— J’aurais dû.

Elle sourit, reconnaissant son humour pince-sans-rire.

— Je ne discute pas non plus les ordres qu’on me donne. J’essaie de les appliquer du mieux que je peux. Et franchement, tu me serais d’un grand secours en m’aidant sur ce coup.

— Question de point de vue.

— En effet, et c’est le mien. Tout ce que je te demande, c’est d’assister à une réunion. De faire des suggestions. Des critiques. Peut-être aussi un peu de travail de terrain.

Ses yeux se posèrent de nouveau sur son genou.

— Enfin, ce que tu pourras.

S’il existait un argument plus apte à le convaincre que la note d’inquiétude sucrée dans la voix de sa sœur, il voyait mal lequel.

— T’a-t-on déjà dit que tu ne jouais pas loyalement ?

— Je joue pour gagner, répliqua-t-elle. Et je n’ai aucun état d’âme.

***

— Je vous présente à tous mon frère, Michael. Je lui ai demandé de se joindre à nous aujourd’hui pour nous faire part de ses suggestions et observations.

Le regard de Colleen passa de l’un à l’autre de ses trois collaborateurs, réunis autour de la table.

Pendant la visite effectuée la veille au soir, elle avait montré à Michael les aménagements qu’elle avait effectués et qui permettaient à Colorado Confidential de fonctionner de manière efficace depuis le ranch. La pièce en sous-sol où ils se tenaient, dont l’entrée se dissimulait derrière un casier à bouteilles de vin, était un ancien local de rangement. Jouxtant celle-ci, derrière une autre porte également camouflée, une seconde pièce contenait un équipement de surveillance dernier cri, qui, avait-il constaté, rivalisait presque avec ceux de la C.I.A.

— Et au cas où vous vous poseriez la question, poursuivit-elle, ses accréditations sont supérieures aux miennes.

Il y eut un changement imperceptible dans l’atmosphère. Un apaisement, peut-être, maintenant que sa présence avait été expliquée. Et une curiosité qui s’exprimait à des degrés divers dans les regards attentifs posés sur lui.

S’il acceptait volontiers de jouer le rôle de consultant, il ne voyait aucun intérêt à s’impliquer dans un quelconque travail de terrain. Ralenti dans ses mouvements comme il l’était, il mettrait en danger toute l’équipe.

— J’ignorais que vous aviez un frère.

La remarque était chargée d’une vague note de sympathie, peut-être parce qu’elle émanait de la seule femme du groupe.

— Fiona Clark, la présenta Colleen. Ex-F.B.I. Elle nous vient de Chicago.

— Heureuse de vous rencontrer, dit la jeune femme.

Petite, blonde, les traits délicats et la voix douce, Fiona Clark était l’antithèse de l’image que l’on pouvait se faire d’un agent fédéral. Ce qui était indubitablement un atout pour elle.

— Shawn Jameson, expert en incendies criminels, actuellement employé au Royal Flush. Venant de… ?

— Un peu partout, répondit Jameson, l’œil amusé.

Nullement contrariée par cette esquive à sa question, Colleen se tourna vers son troisième collaborateur.

— Et, enfin, Night Walker. Ancien chasseur de primes et spécialiste en sécurité privée. Night supervise l’élevage des chevaux ici, sur le ranch. Entre autres choses.

A la fois le nom — « Celui-qui-marche-la-nuit » — et les longs cheveux aile-de-corbeau dénotaient l’héritage de Walker. Le fait que sa sœur l’ait embauché pour s’occuper de ses précieux chevaux lui disait tout ce qu’il avait besoin de savoir sur les qualités de l’homme.

— Bon, je suppose que vous avez tous entendu parler du rapt Langworthy. Colorado Confidential s’est vu confier la charge de mener sa propre enquête, étant donné que l’officielle ne semble mener nulle part. Et que, plus important, certains aspects de l’affaire ont déclenché des sirènes d’alarme à Washington.

— Lesquels ? s’enquit Shawn.

— Ils ne me l’ont pas dit, avoua Colleen. Mais comme pour les autres missions que nous a confiées le D.S.P. depuis six mois, il y a toute une partie immergée à l’iceberg. Nous allons travailler en étroite coopération avec le chef du D.S.P. du Colorado, Wiley Longbottom. On nous en a dit assez pour déterminer les premières pistes de recherche. Point numéro un : découvrir qui fait quoi.

Un peu plus démocratique que ce à quoi Michael était habitué, et personne ne semblait trouver bizarre d’être mis dans la confidence des prises de décision.
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